
 
Statut temporel du paysage 

 
 
Si le paysage n’est pas un organisme vivant au sens propre du 
terme, il est cependant continuellement affecté par le temps qui 
passe et qui, sans cesse, le fait naître, changer, mourir même. 
Cette inscription dans le temps n’est pas simple car les 
naissances, les modifications et les disparitions sont à la fois 
physiques, psychologiques, culturelles et sociales. Cela nous 
amène à employer le pluriel (les temps) pour un phénomène qui, 
dans l’absolu, est unique et s’écoule inexorablement, de 
secondes en minutes, de mois en années, de siècles en 
millénaires… 
 
Vient d’abord le temps linéaire de la production qui installe peu à 
peu dans les paysages les objets qui le composent, lui 
constituant une histoire. Celle-ci avance à pas réguliers ou par à-
coups brutaux ; elle laisse des empreintes fugaces ou durables ; 
les processus qui s’y exercent se mesurent en années, en 
millénaires ou davantage. Pour beaucoup de paysages français 
la mise en place géomorphologique donne un cadre élaboré en 
quelques centaines de milliers d’années au moins, la végétation 
naturelle date du post-glaciaire (plusieurs millénaires) la lente 
constitution des paysages campagnards a pris des siècles tandis 
que les remembrements ou les friches modifient tout en 
quelques années. La construction des immeubles, des rues, des 
équipements, s’est faite aussi en phases inégales, avec des 
reprises, des ajouts, une stabilité variable. Il est souvent très 
délicat de dire « de quand » date tel ou tel paysage qui, en outre, 
changent sans cesse. Tout juste peut-on chercher à apprécier 
les tendances permanentes. 
 

Il y a ensuite des temps cycliques de la vision. A l’échelle du 
temps court, le paysage présente une certaine stabilité. 
Cependant les images qu’il offre sont l’objet de variations qui 
modifient ses aspects, en vibrations plus ou moins amples et 
régulières autour d’un point moyen. Cela se produit de plusieurs 
façons : 
• quand la lumière de l’instant varie, au passage d’un nuage qui 
modifie complètement le spectacle, par exemple ; 
• par les aléas météorologiques qui introduisent des éléments 
passagers (la neige) ou qui suppriment la vue (le rideau de pluie, 
le brouillard) ; 
• par la dynamique biologique liée aux saisons qui soumettent le 
paysage au rythme des phénophases ;  
• par les horaires et les calendriers qui scandent la vie des 
sociétés et des individus : plages d’été et d’hiver, rue de jour et 
de nuit, place en fête ou un jour courant, foule des heures 
pleines et vide des heures creuses, etc. 
 
Enfin il faut compter avec le temps de la mémoire : pour exister 
vraiment il faut que le paysage soit perçu et reconnu comme tel. 
Le temps des souvenirs, de la mémoire influe sur la perception 
qu’en ont les individus et les sociétés. Les représentations 
individuelles pèsent d’un grand poids : la nostalgie des paysages 
d’enfance, l’éblouissement provoqué par la découverte d’un site 
paysager superbe, sont bien connus. Mais il existe aussi de 
grands mythes collectifs qui guident les appréciations et 
marquent les cultures d’héritages souvent durables ; ils peuvent 
se superposer au fil des changements. Ainsi les paysages de 
montagnes, affreux et repoussants au XVIIIe siècle, deviennent 
grandioses quoique encore effrayants à la période romantique 
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puis toniques et revigorants au début du XXe siècle. Le passage 
du mythe à la mode, voire à l’idée reçue, est fréquent : le 
paysage peut alors être aménagé, conservé ou même 

reconstruit. Il devient lieu ou prétexte d’affrontements entre 
forces antagonistes et désirs contradictoires. 
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